
LE SAIE'I

-Ditus.
-Eh bien, je ne cotiipr-ndýis p~ ourquoi vous ëtesï partie si

brusqueinent.
-Ouii, vow; lie poutIvez p)lis col pren(lro.
-M. le mîarqluis a colatX tilttOit\Qc--la it ,

élitchait un sourire.
Apr ès avoir eml 'tts-stt l'eii 1-nîlt, vous ois c;i-- vers le ilîi--.

(lli p>our lui 'lire eli lî li -î'-ie.
--. I ui, .ic Voulais le i-l .12-etd lti'iai rippeleý sort fls

lor-squi'il s'eït éleluu cr.s 1114ti.
-E-t aui lieit (le 'r>IIce-S;LOC, l lc miarquis semiil.lait

attendrhme, Vous Vouis î'teý; r'4e ,iIf.i(!t et v'ous ;Ic'eZ d ie
ient clîungée (île

-C'est vrai.
-J'aui crui voir sur votre vsg l'expression 'un vif i1iéeonten-

telilnt. 
I

-Non, Mtélaiuie, co n'était quo, do la .si-pi-ise, qluelque cIo,ýo deý
senliblalile à dle b. stpéacio o nineýl1 aà de lat pu-ur.

Mèlanie la regarda avec tieu-i.
-Li't c'est H. le nu1tr4Iluisi...-lt-le
Glabrielle secoua la tête.
-Un homme était près (le lui, clit-ell.
-lUn (le Ses amlis, sanis doute ; ce mnusieur a l'airtr:-itî'u

il doit être, comme le umarquis (le Couilt-ige, un homme dutr mionIde
très riche.

-N'est-il pas décoré ?
-Qui, il avalit à lat boutonnièr-e (le sa redingote la rosette rou(ge

de la Légion d'hmonneur-. Ainsi, Gabrielle, c'est ce mlonsseur qui
vous a effrayée ?

-Oui.
-pourquoi ?
-Parce qn1e je l'ai reconnu.
-Cela explique votre surprise et non votre frayeur.
-Avez-vous remlarqué avec quelle attention il mue regardlait?
-Oui, -ses yeux s'étaient fixés sur vous avec une sorte (le curi-îo

sité.
-1l n'y avait (lue <le la curiosité (larns ce regard, n'est-ce pas ?
-Je n'y ai pas vu autre chose.

-lrc'est bient ; vous ine donnez la certitude complète qu'il
ne m'a pas reconnue. M1élanie, ce monsieur qlui était avec le mar-
(luis de Coulange se nomime Octave Longuet; c'est le père de trion
enfant.

Mlanitie it un brusqlue mouvement.
-Est-ce possible !'ci--le
-Raintenant, mua chère M1élanie, vous connaissez lat cause de

mon attitude singulière.
-- Gabrielle, vous vous êtes peut-être trompée.
-Non, Mèélani,, je ne me suis pas trompée.
-Il y a tjil 1 cosdes reiseusîblanccs ...
-Mlélanie, je l'ati parfaitement reconnu ; je n'ai jamais oublié

ses traits, et il n' pas chanrgé comme moi, lui ! C'est bien M.
Octave Longruet lui était tout à l'heure avec le marquis de Cou-
lange.

Mélanie était stuipéfiée.
-Oh 1 c'est étrange! pensait-elle.
L'a.nitié (lui existait entre le marquis de Coulange et celui qui

avait abandonné Gaîbrielle venait encore compliquer à se'] yeux la
situation déJà si intéressante et si grave.

-Quatndl mon regard a rencontré le sien, reprit Gaibrielle,j'eti cru
un instant (lue lui-même allait lue 1-ecomnaîtri, ; c'est alors quo la
cirainte mn'a saîiie et quneje trio sui-, a!-rette. Si mu-o lig'ire n'(e.ýt plus
reconnitissablle, il n'emn est pa. dl, mîêmfCe innme voix, (10it le timbre

npoint c'mangè. En gardlant le silence, j'ati pu paraîître bizarre o
stupidle, miasjiévité I[s dé.agreîîîeîmit 'lêrorconnue.

-A votre placec hel, j'kaurais et, une tout autr-e pcsé, : c
mie serai-; faib recoliiuîite.

-Sl m'eùt r-ceonnue, semais-e dlsaae~,'ites ? Nnjen'ai
rien il lui demnderc, et il ne peuit rien. fnire pou r moi0. Il ne sain-ait
clian"gur uil,' vi-,, il Ilui est iiiip-bs>il)Ile r ite remîdi--- le.s illusions et le,
bommhmumr' (le Mna jIeliuîê'ý4- ; il ie pelit pas- ie i--ml mou efan-t !
Mt ci-oit mlortie, malis doute -, à' 'moi boai le i 1-trooi 'îi- ? Il esitri -

heureux ; il es~t ilittrié, petit-être-.. i~ ai, jec d' hroit de tiouible-
son r-epos, soit b'onheur11 ? Non, n',-ups? I.Cr ei eshil'er

((e la vnçaie.A c0t d-,ý V:i'uho'j t!e-t.Ij'j:te;

potur mon iuo t 'y at cI:lu-i ilin eteir <j1;'l u îi~ii-41-1t et (lus
rges;la Ilane îC n'y e tnemija ii

chose.
-Quoi?
-1Zépaeratioii 'lut muaI lu'il vomi- at fait.
(labriel le hochia tristemint la tête.
-Suriezvoies m11w oliro colnilwmt il pout-rait réparer le nliaIul

m' a fait ? dlemianda Gabielcle.

c-J lie SAis pits trop , niais il lue semble..
-Méaneil y a desi n ixheurs absolument irréparables; le mien

e-t I:u-4 ; jo ,ot's répète inos paroles de tout à l'heure:- je n'ai
riei dean. à iM. Octatvc L-ingueýt, il n e peut rien faire pour
i111(.

V s s:vu ce que îîî'a appris votre mari ; par suite de% rensei-
gnvm.:ft.ý; qul'il at reu ij n'ai pats même le droit d'accuser M.

Octavo Lotiguni ti det.'voir tromîpée. J'ai été impitoyablement frap.
pé pa lo iiialli, tir et j'ai courbé) lit tête. Je n'avais pas à rte révolter.
.Nul ne peut celiapper à s-c, destinée. On nie lutte pas contre la
fataliré.

Vil

M\orlot avait -lit à la marqunise (le Coulange : " Dans huit jours,
JA'auî-aî l'honneur- tte nie présenter au château de Coulangre." Or, le

îa'ti dulîitînmjoalr, l'agent dle police descendait du train semi-
dîrn et. qiiart à Nogent il neuf heures et quelques minutes.

Il part:it it costumie de ville à la dernière mode ; sa mille sévère
ach elîcOrc l4 ira%,ité liabituelle (le sa physionomie.

Coli1 mie il1 se dirigevait, vurs lat porte de tortîe, Eon stick à la main,
il sec trouva tout-ii-coup sur le quai, eii Lace du valet de chambre de
Ml. (le Cou lelit.e

-Bonourmonsieur, lui dit amicalement Firmin,je suis enchanté
dIo vouï revoir ; vous allez probablement voir vos parents de Cou-

-Oui, niowsieur Firmin, répondit Morlot, en tendant la main au
domiestique, je vais passer deux out trois jours à Coulange et à
Mîelirau .

.- C'est très-bien, c'ezzt très-bien, la campagne est superbe.
-Par quel hiasard vous trouvez vous à Nogent ? Vous venez sans

doute attendre quelqu'un ?
-Ce que nsous attendons, c'est le train de Château-Thierry. Nous

partons pour Paris, d'abord, je (lis d'abord, par-ce que nous ne nous
y arrêtons qtue quelques heures. Nous allons faire un voyage d'une
quinzaine (lejours dlans le MNidi.

MJorlot avait froncé les sourcils, et son front s'était subitement
assom bri.

-Ainsi, dit-il d'un ton 8ingulier, M. et madame la marquise se
.onlt décidés tout à colip à aller voyager dans le Midi ?

-M. le marq[uis fait seul ce voyage et comme toujours je l'accom-
pagnie.

-Alors, nidarne la marqluise.
-Elle reste au château avec les enfants.
-Je comnprenîds, fit Morlot, dont le visage se rasséréna, M.. de

Coulange a t1 uelqute.s affaires (lui l'appellent dans le Midi.
-Oui, danîs ses domaines des Pyrénées.
-Ah ! voilà M. le marquis, dit Mlorlot. Quel est ce monsieur qui

marche à. côte (lu lui ?
-ln de sceý plus anciens amis ; il est venu passer trois jours au

château: mon îmauître va faire avec lui une partie de son voyage.
-1l c-'t ollicier de la Légion (l'honneur, on devine à son air que

c'est un militaire.
-On me, marin, c'est à peu pi-ès la même chose. M. le comte de

Sisterne est capitaine (le frégate.
-Beau grrade, fit Rorlot, M. le comte de Sisterne est un futur

amuiraI.* '
~ C'est sûtr, ajouta Firiiiin.

A ce rnioiuenrt, le train se dirigeant sur Paris arriva en gare.
Le marquis et le comte de Sisterne prirent place dans un coupé

de premiè-re claev.c
-Moi je monte en seconde, dit le domestique.
Le cochecr 'in marquis s'avançait vers Firmin pour lui donner une

poigiléi le ili'tin.
-- Je '.ous quitte en vous souhaititrnt un bon voyage, fit Morlot.
Il 'cll;dt s'é-loigner, Firinbm le retint par le bras en disant:
-Et-otu venu (le Coularige ou de Miéran vous attendre avec

11Iflt Voliture.
-X i, . 'ai prévenu personne (le mon arrivée.

-11A vouis alzfairm le chemrin à pied
-Ouii, si je il(, trouve pats une voiture.

-;O qtue vousý i'n tro>uverez pao, monsieur, (lit Firmin
iirtis le cochetcr deý Mý. le iiarilutii retourne à Coulange ; si vous voulez

nrjî:r(leI"Cesin il se m- certainement un plaisir de vous

--a;o!, fit 1<' rochenr, j'offre à monsieur une place à côté de

-h- hinueelecVejacPp'?,epndi ?Iorotmonsieur Firmin,
.jývoilsie;ev.

-Doe rien, lit le, Vieux sýerviteur. voyez-vous, je n'ai paï oublié
CC, que vous iiavez dit l'autre jour (le M. le marquis et de madame

-Lit voiture !en voiture ! criait le conducteur du train.
l"îrii atynt seîrre rapidement la main de Morlot et celle du

cocher, se r récipibt danzi un compartiment.


